



		
			CHAPITRE 1

			 

			 

			AMAURY

			 

			Lundi 6 avril

			 

			Certains mecs sont doués pour le base-ball, la vie de couple ou les pancakes. Moi, j’excellais dans l’art de ramener des filles dans mon lit et d’oublier leur prénom sitôt qu’elles avaient passé la porte le lendemain matin.

			La petite blonde qui encombrait mon matelas me regarda fourrer quelques affaires de toilette dans un troisième sac de voyage et aplatir le tout avec mon genou afin de faire coulisser la fermeture Éclair.

			— Tu seras bientôt de retour ? susurra-t-elle en se dandinant dans les draps.

			Cette fois, je n’eus même pas à fournir d’explications bidon.

			— Dès que j’aurai trouvé ce que je cherche, ma belle. Hélas, ça pourrait prendre plusieurs semaines.

			Je la congédiai habilement en lui promettant de l’appeler dès mon retour et transportai le reste de mes affaires jusqu’au coffre de ma voiture. Avant de verrouiller mon appartement, je pris soin d’éteindre les lumières, le gaz, et de balancer le numéro de miss Blondie à la poubelle.

			Je grimpai dans mon break et mis les gaz.

			Direction Leden Falls. 

			En empruntant l’itinéraire le plus rapide, j’y serais probablement dans la soirée. 

			Pour autant, je n’étais pas particulièrement friand des voyages, j’aimais par-dessus tout ma Californie natale, Sacramento, le soleil et les jolis monuments. En fait, rien n’avait jamais pu m’inciter à quitter la ville plus d’un week-end. 

			

			Jusqu’à ce que je décroche le téléphone ce fameux soir, il y a quatre jours de ça.

			Comme un fantôme au bout du fil, mon père m’avait juste demandé d’allumer ma télé sur CNN. Les infos concernaient l’État de Washington et la voix du journaliste résonnait encore à l’intérieur de mon crâne : 

			… c’est dans la forêt de Leden Falls que le corps de la jeune femme a été retrouvé, présentant de multiples lacérations sur le visage et le torse. Cette découverte laisse supposer un crime d’une rare barbarie, que la police s’efforce de…

			Chaque mot prononcé avait fait écho aux souvenirs qui me hantaient depuis six ans lorsque ma sœur avait été retrouvée morte au bord de l’American River, à deux pas de chez nous. Souhaitant épargner à mes parents davantage de tourments, je m’étais porté volontaire pour reconnaître son corps. Les entailles qui striaient la chair d’Evy étaient si profondes et multiples que j’avais dû me fier à ses grains de beauté et cette petite cicatrice qu’elle s’était faite au poignet en tombant de vélo. 

			Année après année, mes parents s’étaient démenés pour connaître la vérité, mais le lieutenant chargé de l’enquête était resté déplorablement évasif : les éléments étaient peu nombreux, les pistes incertaines et les preuves inexistantes. Le décès d’Evy Lemark faisait désormais partie de ces crimes non élucidés, et mes parents avaient fait un effort colossal pour aller de l’avant afin d’offrir à leur enfant restant une vie normale.

			Sauf qu’à présent, j’avais vingt-sept ans. À des kilomètres de là, une fille venait de subir les atrocités d’un malade dont le mode opératoire était absolument identique à celui de l’assassin d’Evy. La police n’avait pas su répondre à mes interrogations, et l’instinct fraternel bafoué qui bouillonnait en moi avait fini par prendre le dessus. En dépit des protestations parentales, j’avais décidé de me rendre moi-même sur les lieux et de mener ma propre enquête, quels que soient le temps que j’y passerais et l’énergie que cela me demanderait. À partir d’aujourd’hui, je renonçais à tous les avantages de ma vie tranquille pour me concentrer uniquement sur ma mission. Adieu les soirées entre potes et les week-ends à Santa Rosa. La fille que j’avais baisée hier soir serait la dernière avant longtemps.

			

			Plus les kilomètres défilaient et plus les paysages me fichaient le bourdon. Arbres… Pluie… Arbres… Pluie… Autant dire que le décor ne remontait pas le moral. 

			En début de soirée, j’atteignis enfin Leden Falls. La ville était aussi minuscule que dans mon imagination, humide, paumée et recouverte d’une brume qui aurait inspiré n’importe quel réalisateur de mauvais thriller.

			Je trouvai sans mal la devanture du Hayley Tavern, l’unique bar de la ville. 

			Sur le trottoir, un comité d’accueil haut en couleur m’attendait en la seule personne de ma cousine, Sevrina. À peine étais-je sorti de ma voiture qu’elle me sautait au cou, un ouragan de blondeur et de joie de vivre contrastant nettement avec l’ambiance morose du patelin. 

			— As-tu fait bon voyage ? demanda-t-elle, son sourire pétillant entraînant le mien.

			— Très bon, même si je ne suis pas fâché d’arriver. Merci d’être venue m’accueillir, Sev.

			Sevrina avait un an de moins que moi et résidait à Shelton, une ville plus importante située à une trentaine de kilomètres de là. Elle et moi échangions souvent sur les réseaux sociaux, mais les occasions de nous voir étaient rares, et j’étais heureux d’avoir l’opportunité de passer un peu de temps avec elle. 

			— Es-tu prêt à rencontrer ton patron ? s’enquit-elle.

			En l’espace de quelques jours, elle s’était débrouillée pour me dénicher un boulot de barman ainsi qu’un petit appartement afin que je puisse me consacrer à mes investigations sans me soucier du reste.

			

			— Je crains de n’être pas tout à fait présentable après douze heures de route.

			— Ne t’en fais pas pour ça, fit-elle, balayant ma remarque d’un geste de la main, les gens ne prêtent pas vraiment attention à l’apparence, par ici.

			Je remontai ma veste sur mes épaules pour contrer une soudaine brise et suivis Sevrina à l’intérieur de l’établissement. 

			La salle était vaste, composée d’une douzaine de tables rondes surmontées d’un éclairage diffus. Le comptoir et le mobilier étaient faits principalement de bois et la déco n’avait certainement pas été révisée depuis plusieurs décennies. Sur le mur de lambris trônaient quelques plaques publicitaires de bières anciennes dont je ne connaissais même pas le nom, et dans le fond de la pièce, deux billards et un juke-box occupaient l’espace, le tout bercé par le timbre tranquille de Rag’n’Bone Man.

			Au comptoir, deux types noyaient leur avenir dans une pinte de Founders Dirty Bastard. Plus loin, quelques nanas jacassaient tout en sirotant des cocktails aux couleurs vives et, à quelques tables sur ma droite, des couples bavardaient tranquillement. Malgré l’ambiance digne d’un refuge de bikers, ce lieu ne semblait pas viser une clientèle au style prédéfini et regroupait toutes les catégories sociales.

			Décidément, Sevrina était un génie, ce job de barman allait me permettre d’entendre les rumeurs qui couraient sans pour autant attirer l’attention. 

			Alors que ma cousine essuyait quelques gouttes de pluie sur sa parka, mon regard fut attiré par l’une des tables les plus en retrait où deux types bavardaient. À leur gauche, un troisième me dévisageait. Probablement le sort réservé aux étrangers. Des cheveux châtains et légèrement ondulés retombaient sur ses épaules larges, soulignant une musculature impressionnante. Sa mâchoire était solide et son regard sombre soutenait le mien sans que je parvienne à m’y soustraire. Cet homme dégageait sans conteste une virilité hors du commun.

			

			— Qui c’est, ce gars-là ? soufflai-je.

			— Korian, répondit Sevrina. Il est charpentier dans l’entreprise de Frank H.

			— Korian, répétai-je.

			Un prénom qui allait de pair avec sa stature. Je jetai un œil taquin à ma cousine.

			— Il fait partie de ton tableau de chasse ? 

			Elle se crispa légèrement et esquissa une grimace boudeuse. 

			— Quoi, m’offusquai-je, ne me dis pas qu’il n’a pas voulu de toi ? 

			— C’est sans importance, répondit-elle en haussant les épaules, ce n’est qu’un sale type à la réputation douteuse.

			Lorsque je regardai à nouveau vers la table, les yeux sombres du colosse étaient encore rivés sur moi, ce dernier semblant à mille lieues de la conversation qu’échangeaient ses collègues.

			— Monsieur Feldman, je vous présente mon cousin, Amaury.

			Merde, je ne m’étais pas rendu compte que Sevrina m’avait traîné jusque derrière le comptoir. Je repris aussitôt ma contenance et serrai la main ferme qu’on me présentait.

			— Enchanté, monsieur Feldman. 

			Le propriétaire des lieux devait avoir une cinquantaine d’années, un crâne fortement dégarni et un air sympathique. Toutefois, la lueur d’avertissement dans son regard appelait immédiatement au respect.

			— Sevrina m’a dit que tu avais de l’expérience en tant que barman ? demanda-t-il.

			— C’est exact, j’étais serveur dans une boîte de nuit de Sacramento, mais… elle a fermé, alors j’en ai profité pour rendre visite à ma cousine et découvrir cette magnifique région.

			

			J’avais longuement travaillé ce mensonge, qui n’en était d’ailleurs qu’un demi. Évidemment, la boîte dans laquelle je bossais n’avait pas fermé, et le terme « magnifique » n’était pas le premier que j’aurais employé pour qualifier les alentours. 

			Ses yeux de bronze m’évaluèrent de haut en bas. Puis il déclara :

			— Bien, je te prends à l’essai une semaine. Tu commenceras demain à seize heures, Raphael t’expliquera tout ce qu’il y a à savoir.

			Au bout du bar, ledit « Raphael » me décocha un rapide signe du menton en guise de salut. Je me retournai vers le patron.

			— Je vous remercie infiniment, le gratifiai-je.

			Sans nous attarder, Sevrina et moi rejoignîmes la sortie et regagnâmes ma voiture.

			— Bien, et si on allait voir ton appartement, à présent ? proposa-t-elle. Il n’est qu’à deux rues d’ici, c’est très modeste, mais le loyer est imbattable.

			— Tu es fantastique, Sev, comment pourrais-je te remercier ?

			Elle s’arrêta soudain et me regarda droit dans les yeux. Son sourire habituel se dissipa lentement.

			— Trouve l’enfoiré qui a tué Evy.

			 

			 

			 

			KORIAN

			 

			Lundi 6 avril

			 

			Au-dessus de Leden Falls, le ciel s’assombrit, l’air devient vif. 

			Frank fait le tour du chantier afin de contrôler l’avancement des travaux. Puis il lève le bras bien haut et nous adresse un signe latéral de la paume, indiquant que le boulot est terminé pour aujourd’hui. Je rassemble mes outils à l’intérieur du fourgon et m’apprête à rejoindre mon pick-up, lorsque la voix de l’un des gars s’élève derrière moi : 

			

			— Hey, Korian, tu viens boire un verre avec nous ? 

			Évidemment, l’invitation vient encore de Paul. Le seul de mes collègues qui se risque parfois à me parler, et aussi à m’approcher. Les autres préfèrent s’en tenir à de brefs « salut » de la main le matin et conserver une certaine distance de sécurité durant la journée. 

			Ce qui me convient parfaitement.

			— Je ne peux pas, dis-je, je dois…

			Je commence sérieusement à être à court de prétextes et d’imagination. Je n’ai pas franchement envie de me joindre à eux, mais si ça peut m’aider à me fondre dans la masse et à passer pour un homme ordinaire, alors peut-être devrais-je reconsidérer la proposition.

			— Hum… Ouais, OK. 

			Quelques minutes plus tard, je trouve une place devant le Hayley Tavern. Paul et Marcus sont déjà là, sur le trottoir, ils m’attendent. Je les rejoins. Ces derniers me précèdent et poussent le battant. 

			À mon tour, je pose un pied à l’intérieur.

			Durant une seconde, les gestes se suspendent et quelques paires d’yeux se lèvent vers moi. Tandis que mes collègues s’avancent tranquillement jusqu’à leur table habituelle, Feldman me dévisage depuis l’arrière du comptoir. 

			Je m’immobilise et le fixe à mon tour. Ce type me ressemble en bien des points. Il n’est pas exactement ce qu’il prétend. 

			D’un regard, il m’avertit que ma carrure ne l’intimide pas et qu’il ne tolérera aucun écart ce soir dans son bar. Puis ses iris perçants balaient les coutures de mon tee-shirt et de mon jean avant de s’arrêter sur la poche de devant. 

			Lentement, j’y glisse ma main et récupère mon couteau dans son étui. Sans quitter l’homme des yeux, je le dépose en signe d’assentiment au fond du porte-parapluie qui trône à mes pieds. Il n’est pas censé savoir que j’en cache un second dans ma botte, mais son air rusé et perspicace me dit qu’il doit certainement s’en douter. 

			

			D’un commun accord muet, nos regards prennent congé l’un de l’autre. Je m’avance dans la salle et m’assieds à côté de Paul. Le juke-box laisse planer Human à travers la pièce. Je commande une bière et m’efforce d’écouter la conversation. Celle-ci récapitule notre journée de boulot, évoque le match de ce soir, puis dérive rapidement vers la fille à la poitrine opulente, à deux tables de nous. 

			Brusquement, un frisson étrange me parcourt l’échine, je tourne aussitôt la tête vers l’entrée. 

			Sevrina Doyle vient de passer la porte. Blonde, élégante, souriante, de quoi faire bander la plupart des mecs. Hélas, pour le plus grand malheur de mes acolytes, ce soir, elle est accompagnée. 

			L’homme à ses côtés promène son regard d’un bout à l’autre de la salle, le long des murs, des tables. À n’en pas douter, c’est la première fois qu’il met les pieds ici. Pantalon beige et chemise froissée, il passe une main nonchalante dans ses cheveux bruns et pivote instinctivement vers moi.

			Deux pupilles de jade plongent dans les miennes. Ses lèvres remuent à l’attention de Sevrina, cette dernière lui répond quelque chose. J’accrois mes sens pour entendre sa voix. À travers le brouhaha, son timbre masculin souffle mon prénom :

			— Korian.

			Je déglutis, peinant à entendre la suite de leur conversation. Finalement, Sevrina l’entraîne vers le comptoir et je reprends ma respiration. 

			— Est-ce qu’ils sont ensemble ? demande Marcus.

			— Aucune idée, répond Paul.

			— Korian, tu connais ce gars-là ?

			Pas encore.

			— Jamais vu. 







			

			 CHAPITRE 2

			 

			 

			AMAURY

			 

			Mardi 7 avril

			 

			Un faible rayon de soleil perça les volets pour venir se camper directement sur ma paupière. Machinalement, je tendis le bras et tâtai le matelas à la recherche de courbes féminines. 

			Personne. 

			J’ouvris les yeux et repris instantanément mes esprits. Leden Falls… La pluie… Le meurtre de cette jeune fille cinq jours auparavant. Pas question de traîner au lit. 

			Le petit appartement que m’avait trouvé Sevrina se situait au premier étage d’une ancienne bâtisse bourgeoise. Il était assez rudimentaire, mais entièrement meublé et suffisamment spacieux pour une personne seule. La pièce principale comprenait un petit salon avec canapé, télévision et table basse ainsi qu’un coin cuisine doté d’une table, de deux chaises et d’un frigo que ma cousine avait préalablement pris soin de remplir.

			Au fond de la pièce, le panneau japonais desservait une petite chambre équipée d’un lit, d’une commode et d’une penderie trop grande pour le peu de vêtements que j’avais apportés. La porte qui jouxtait ma table de nuit donnait sur la salle de bains et les W.C.

			Je terminai de ranger mes affaires personnelles et composai le numéro de mes parents. Comme à son habitude, ma mère décrocha après la seconde sonnerie.

			— Bonjour, mon chéri, est-ce que tout va bien ?

			— Ça va, maman, je suis bien arrivé. Désolé de ne pas vous avoir appelés hier soir, il était tard. 

			

			— Comment va Sevrina ?

			— Très bien, elle travaille aujourd’hui, mais elle m’a fait promettre de vous passer le bonjour.

			— Tu l’embrasseras aussi pour nous. Comment est le paysage, là-bas ?

			— Eh bien, je dirais… sombre et pluvieux, mais je garde le moral. 

			Le combiné ne m’épargna pas le long soupir maternel.

			— Promets-moi de rester prudent. Et ne te rends pas malade en cherchant à tout prix des réponses. Parfois, il est préférable de se contenter du peu que l’on a plutôt que de remuer un passé qui ne trouvera jamais d’explications. 

			— On en a déjà parlé, maman. Il faut que j’essaie, laisse-moi un peu de temps.

			Après l’avoir rassurée de mon mieux, je raccrochai et me préparai à sortir. Comme je ne prenais mon service qu’à seize heures, je décidai de profiter de la matinée pour aller interroger les parents de la victime.

			Je dévalai l’escalier et quittai la bâtisse. Dehors, à la fenêtre du rez-de-chaussée, était accoudée madame Call, ma logeuse. La vieille femme habitait le bas de la grande maison et avait l’habitude de louer une partie de l’étage à la semaine ou au mois. 

			— Bonjour, madame Call, la saluai-je poliment.

			Elle resserra son gilet de laine comme si le simple fait que je lui adresse la parole présentait une offense. Puis ses vilaines rides remuèrent lorsqu’elle daigna m’accorder un infime signe du menton.

			Charmant. Décidément, certaines contrées étaient nettement moins accueillantes que d’autres.

			Les parents de la victime résidaient à la lisière de Leden Falls, dans l’une de ces maisons faites de bois qui se fondent dans la végétation. Je garai mon break dans l’allée et relus rapidement mes notes concernant la jeune femme : Mary Wade, vingt-deux ans, célibataire, étudiante en histoire, retrouvée morte dans la forêt de Leden Falls, à deux kilomètres de la maison familiale, couverte de lacérations.

			

			Je sonnai à la porte. La femme qui m’ouvrit avait un teint livide et une expression identique à celle de ma mère six ans plus tôt. Une foule de souvenirs ressurgit, j’inspirai profondément. 

			Du reste, je savais exactement ce que j’avais à dire. 

			— Bonjour, madame Wade…

			Elle ouvrit la bouche, mais je l’interrompis aussitôt.

			— Non, je ne suis ni journaliste ni officier de police, et je ne m’excuserai pas du dérangement, votre douleur n’en sera pas moins vive. Je sais aussi que les insomnies se chargent déjà de vous épuiser, alors je ne perdrai pas de temps en formules de compassion inutiles.

			Son regard lancinant s’éclaira doucement.

			— Ma sœur a été assassinée il y a six ans, déclarai-je de but en blanc, à Sacramento, de la manière exacte dont votre fille a été tuée la semaine dernière. Et à ce jour, la police n’a pas encore identifié le coupable. 

			J’étais parvenu à conserver mon sang-froid tout en prononçant ces mots. Maintenant, soit elle me fichait hors de sa propriété, soit elle m’accordait son attention. Derrière elle, un homme grand et mince s’avança lentement, la mine éreintée mais l’air curieux. Il entoura les épaules de la femme et m’adressa un vague hochement du menton en guise de salut.

			— Que voulez-vous exactement ? demanda-t-il.

			— J’aimerais simplement vous poser quelques questions afin de faire le lien entre…

			Je m’interrompis. 

			Six années et mille deux cents bornes séparaient le meurtre de Mary Wade et celui d’Evy Lemark. Il était évident qu’elles n’avaient pas fréquenté le même collège ni les mêmes cours de danse, inutile d’ennuyer ces gens avec ça. L’assassin était probablement la seule chose qu’elles avaient en commun. 

			

			— … hum, me repris-je, au téléphone, la police de Leden Falls n’a rien voulu m’apprendre, je me demandais juste si l’enquête avançait, ou si vous-même aviez une idée de l’identité du meurtrier. 

			À ces mots, les épaules de la femme se raidirent. Son époux prit aussitôt la parole :

			— Hélas, la police ne possède aucune piste pour le moment, répondit-il, ils affirment manquer d’éléments. Nous les contactons plusieurs fois par jour, mais ils restent vagues quant aux investigations et nous demandent de faire preuve de patience.

			Manque d’éléments, absence de preuves, prendre son mal en patience. Ce couple était aussi démuni que l’avaient été mes parents six ans plus tôt.

			— J’en suis navré, dis-je sincèrement.

			Lorsque je regardai la femme, elle baissa les yeux au sol. Je remarquai alors que son époux avait omis de répondre à la seconde partie de ma question.

			— Et de votre côté, réitérai-je, savez-vous qui aurait pu commettre cette atrocité ?

			— Nous n’en avons pas la moindre idée, répondit-il machinalement. 

			Ça ne semblait pas être l’avis de sa femme. Je reportai mon attention sur son regard fuyant et demandai doucement :

			— Madame Wade ? Je vous en prie, l’encourageai-je, chaque détail dont vous me ferez part pourrait aider à dénouer cette affaire.

			Cette dernière croisa mon regard, puis celui de son mari. Enfin, elle se lança :

			— Eh bien, c’est ridicule, mais comme beaucoup de personnes ici, nous avons pensé à… un loup.

			— Un loup ? Il y a des loups à Leden Falls ? 

			Si Mary Wade avait été tuée par un loup, alors j’étais complètement à côté de la plaque. Il n’y avait pas le moindre loup à Sacramento, ma sœur n’avait pas pu être attaquée par un animal sauvage, quel qu’il soit. 

			

			Son époux pinça les lèvres en une mince ligne réticente, mais il la laissa néanmoins répondre.

			— Il y a de nombreux animaux dans les forêts des environs, mais je parlais des loups… provenant des légendes.

			— Oh… je vois.

			On était bien en train de parler de loups-garous, là ? 

			— Je suis désolé, s’excusa l’homme, embarrassé par les propos saugrenus de sa femme, mais vous savez, dans ces moments-là, la douleur et l’incompréhension vous poussent à envisager toutes sortes d’explications.

			— N’ayez crainte, répondis-je, je comprends parfaitement. Je ne compte plus le nombre de voyantes qu’ont consultées mes parents ces dernières années.

			Madame Wade me décocha un sourire compatissant. Après les avoir remerciés, je leur donnai mon numéro de portable et pris congé.

			 

			*

			 

			Bon sang, il n’était pas encore seize heures et la brume s’abattait déjà sur Leden Falls. Dans le genre déprimant…

			Je poussai la grande porte du Hayley Tavern. Le bar était quasi vide à cette heure-ci. Comme la veille, Feldman m’adressa une poignée de main ferme et un tutoiement de rigueur, puis il me fit visiter les lieux. Derrière le comptoir, un couloir desservait deux pièces : son bureau ainsi qu’une petite cuisine servant à préparer les quelques tapas proposées à la carte. Le patron me confia ensuite au barman déjà en service et se retira dans son bureau.

			Mon nouveau collègue s’appelait Raphael, il devait avoir environ mon âge. Son teint mat et ensoleillé indiquait des origines latinos. Il était sympathique et arborait un style simple et décontracté. Durant la première heure, il me briefa sur les habitudes du bar, les exigences du patron et la pompe à bière capricieuse.

			

			— À toi, essaie, m’encouragea-t-il, désignant la machine comme s’il s’agissait d’un adversaire des plus coriaces.

			Je serrai mon poing et frappai la pompe, deux petits coups fermes à l’endroit exact qu’il m’avait indiqué. La machine toussota avant de cracher de nouveau son nectar, projetant du même coup plusieurs nuages de mousse qui retombèrent à mes pieds. 

			— Excellent ! approuva-t-il. Tu apprends vite. Et si jamais ça ne fonctionne toujours pas, vise quelques centimètres plus haut et augmente ta force de frappe. 

			L’après-midi était calme. Dans une petite ville comme celle-ci, les gens ne se bousculaient pas au portillon. À dix-huit heures, je connaissais toutes les séries qu’avait visionnées Raphael ce mois-ci, le nombre de cocktails qu’il s’était envoyés durant ses vacances aux Bahamas, et le prénom des trois dernières filles qu’il avait fréquentées.

			Ce fut alors qu’une silhouette plus massive que les autres passa la porte et alla s’asseoir directement à l’une des tables du fond. 

			Korian.

			Bon sang, ce type ne passait pas inaperçu. Un mélange de beau gosse et de brute sanguinaire aux allures de Jason Momoa. Un mec comme lui devait réussir à lever n’importe quelle nana.

			— Détrompe-toi, ce ne sont pas les femmes qui l’intéressent, fit Raphael.

			Merde, j’avais dû penser à voix haute. 

			— Tu veux dire qu’il est gay ? demandai-je, surpris par l’info.

			Il acquiesça du menton. Machinalement, je tentai d’imaginer Korian avec un autre homme.

			— C’est… surprenant, dis-je. 

			— Ouaip. Quoi qu’il en soit, tu ferais mieux de te méfier de lui, il n’est pas la personne la plus fréquentable du coin.

			— Comment ça ?

			

			— Disons que… Leden Falls a beau être une petite ville, elle comprend son lot de tordus. Tu n’as qu’à voir ce meurtre, la semaine dernière.

			Formidable, Raphael fonçait droit dans la brèche sans même que j’aie à l’y amener. J’en profitai pour le questionner, l’air de rien.

			— Oui, j’en ai entendu parler, cette histoire est dingue. Est-ce que tu connaissais cette fille ?

			— Comme tout le monde, dit-il, haussant les épaules. On la croisait en ville de temps à autre, elle est venue quelques fois ici.

			— Sais-tu où son corps a été retrouvé exactement ?

			Il fronça les sourcils, déconcerté par cette question un tantinet morbide.

			— J’ai toujours aimé les émissions d’enquêtes policières, m’empressai-je d’ajouter, j’aurais bien voulu voir à quoi ressemble une scène de crime. 

			Il termina de préparer une commande et posa les verres sur un plateau.

			— Je peux t’y amener si tu veux. C’est du côté du lac Kokanee, je pourrais passer te prendre demain matin.

			Soudain, je remarquai Feldman, debout à l’extrémité du comptoir. Son stylo en suspens au-dessus d’un calepin, son œil perçant épiait discrètement notre conversation. 

			— Oui, ce serait super, dis-je plus bas, merci.

			J’entrepris de vider le lave-vaisselle. Au fond de la salle, deux types avaient rejoint Korian à sa table. Je me demandai s’il allait relever la tête et m’adresser son regard sombre de la veille. Il n’en fit rien. Raphael s’avança jusqu’à leur table et prit leur commande. 

			La soirée se déroula sans encombre. Mis à part le décor terne et séculaire, le travail n’était pas si différent de mon expérience à Sacramento.

			À minuit, les rues de Leden Falls étaient complètement désertes. Je remontai ma fermeture Éclair et pressai le pas jusqu’à la grande bâtisse. Malgré l’air froid, ma charmante logeuse se tenait à sa fenêtre, une véritable fouineuse de compétition !

			

			— Bonsoir, madame Call.

			Elle me fit don d’un reniflement dédaigneux auquel je préférai ne pas prêter attention. J’ouvris la porte commune et grimpai à l’étage pour gagner mon lit au plus vite.

			 

			 

			 

			SEVRINA

			 

			Mercredi 8 avril

			 

			— Vous rendez-vous compte, Sevrina ? C’est le troisième aspirateur que mon mari m’offre pour mon anniversaire ! Ce n’est pourtant pas faute de lui avoir subtilement suggéré quelques idées… Vous masserez aussi les épaules, s’il vous plaît… Mais il se borne à…

			Bon sang ! Pourquoi madame Lowell persistait-elle à venir se faire masser au Maldiv’Institut au lieu de s’offrir une séance chez un bon psy ? Et pour quelle raison ma patronne me la collait toujours dans les pattes et non dans celles des autres esthéticiennes ?

			Je déposai une pression d’huile de coco dans mes mains et l’étalai généreusement sur ses épaules charnues avant de masser les points énergétiques. 

			— Peut-être est-ce une façon de vous remercier pour le travail que vous faites à la maison ? me hasardai-je.

			— Mais… nous avons une femme de ménage.

			Oups.

			Madame Lowell s’épancha ensuite sur le fait que sa voisine empiétait toujours sur sa place de parking. Un petit « mmh mmh » de temps à autre pour indiquer mon intérêt quant à son récit, quelques courtes exclamations illustrant ma surprise et ma compassion, puis je jetai un coup d’œil discret à ma montre et hurlai de joie intérieurement.

			

			— Et voilà, c’est terminé, madame Lowell, dis-je sur un ton de regret très étudié. 

			— Merci, Sevrina, vous avez de l’or dans les doigts, vous savez.

			— Attention, confessai-je avec malice, je vais finir par le croire.

			Elle éclata d’un rire gras et entama de se rhabiller. Sitôt qu’elle fut sortie, je fonçai dans la salle de pause, me fis couler un café, et consultai mon portable. Il affichait un unique SMS :

			 

			Hey Sev, appelle-moi. A.

			 

			Mon cousin Amaury avait débarqué avant-hier à Leden Falls et s’était installé dans le petit appartement au-dessus de chez madame Call. Il avait travaillé tard hier soir et n’avait pas pu m’appeler pour me raconter sa première journée.

			Je bus une gorgée de café et composai son numéro, il répondit presque aussitôt.

			— Sev, comment vas-tu ?

			— Vieilles mégères et râleuses transpirantes, la routine. Et de ton côté, as-tu appris quelque chose ?

			— J’ai rendu visite aux parents de la victime hier matin, c’est terrible, la police semble n’avoir aucun indice ni suspect, tout comme pour Evy.

			— Oh… je suis désolée.

			— Oui, c’est vraiment affligeant, mais j’ai tout de même une piste… 

			Mon cœur tressauta.

			— Oh, mon Dieu, dis-moi tout ! exigeai-je.

			— Eh bien, la mère de Mary Wade a pensé à un… loup. Enfin, ceux des légendes, un loup-garou, quoi.

			— Un loup-garou, répétai-je, interdite.

			— Oui, qu’en penses-tu ?

			

			— Euh… je pense que les parents de cette fille ont certainement visionné trop de saisons de Teen Wolf… 

			— C’est aussi ce que j’ai pensé au début, mais je trouve finalement son propos assez intéressant. 

			— Es-tu en train de me dire que tu attribues de l’importance à ces légendes ? 

			— Parfaitement, oui, je me dis qu’un taré a très bien pu s’en inspirer. 

			Effectivement, vue sous cet angle, sa réflexion n’était pas idiote.

			— Comment puis-je t’aider ?

			— Pour le moment, je me fonds dans le décor, j’écoute ce qui se dit au bar. Rien de sensationnel jusqu’à présent, mais je finirai bien par tomber sur une info qui en vaut la peine. Au fait, Sev, le type canon et baraqué, Korian…

			— Oui ?

			— … il est gay.

			Non ?!

			— Tu déconnes ?

			— Nope. Certainement la raison pour laquelle il n’a pas voulu de toi. Je n’en vois pas d’autres.

			— Tu es adorable, cousin. Ma pause est bientôt terminée, je vais devoir te laisser. Rappelle-moi si tu as du nouveau.

			— Promis. À très vite, Sev.

			Je raccrochai et avalai le reste de mon café. Avant d’aller accueillir ma prochaine cliente, je vérifiai mon reflet dans le miroir et croisai les doigts pour ne pas tomber sur une énième bourgeoise à la vie sociale inexistante et au mari misogyne.







			

			CHAPITRE 3

			 

			 

			KORIAN

			 

			Vendredi 10 avril

			 

			Le type qui gesticule devant moi ne cesse de tripoter l’écarteur spirale qui lui perfore l’oreille. Sa respiration est irrégulière et un léger spasme fait tressauter sa lèvre supérieure. Je ne sais pas à quoi il carbure, et je m’en contrefous. J’empoigne le col de son bomber et le traîne vers l’arrière du Hayley Tavern tandis qu’il se débat violemment. 

			Mon ton est sans appel : 

			— Dis à Santho qu’il peut aller se faire foutre, sa proposition ne m’intéresse pas. Et la prochaine fois qu’il ose envoyer l’un de ses hommes pour me menacer, je viendrai m’occuper de lui personnellement.

			Le gars se met à grincer des dents. Dans ses yeux déferle un torrent de haine, une véhémence exponentielle et imminente. Je connais bien cette sensation. Son odeur s’intensifie sous le coup de la colère et de la contrariété : tabac froid et sueur rance.

			— Je vais te tuer ! hurle-t-il.

			Il en semble convaincu. Son bras droit s’allonge et son poing manque de peu ma mâchoire. Un grondement sourd s’échappe de ma gorge et je pivote afin d’envoyer un coup de pied dans son estomac. Il s’affale quelques mètres plus loin, entre deux conteneurs à ordures. Quelques gouttes de sang perlent autour de sa lèvre. Je détourne le regard, mieux vaut conserver mon sang-froid tant que je le peux encore. 

			Je fais volte-face et m’apprête à me diriger vers la rue lorsque, brusquement, un froissement de tissu parvient à mes oreilles, suivi d’un sifflement dans l’air. Je me retourne juste à temps pour empoigner le manche du couteau qui filait dans mon dos. 

			

			La vue de la lame acérée éveille le prédateur en moi, mon pouls s’accélère. Malgré ma volonté de ne pas céder à la part obscure qui m’anime, je me rue sur le type à l’odeur de tabac froid, couteau en main. Ma proie se redresse aussitôt et martèle mon visage et mon torse d’une série de coups que je sens à peine. Il se défend bien. Sur le titane lisse de son écarteur spirale se reflète l’éclairage de la cuisine du bar.

			— Je vais t’arracher la gorge ! menace-t-il. 

			Il ne se doute pas que l’inverse est nettement plus probable. Fini de jouer. Ma main se resserre autour de son cou et l’arrière de sa tête heurte le conteneur à ordures. Je place le couteau contre sa jugulaire.

			C’est alors qu’une tout autre odeur se faufile délicieusement jusqu’à mes narines. La porte de la cuisine s’est ouverte. 

			Il est là, à quelques pas de moi, le visage interdit, un sac-poubelle noir à la main. 

			Cinq jours que ce mec bosse au Hayley Tavern et pour la deuxième fois seulement, je m’autorise à lever les yeux vers son regard de jade. Quelques mèches de ses cheveux bruns retombent négligemment sur son front plissé. Pas le temps de le détailler plus avant, je lui adresse un regard si noir qu’il manque de trébucher en reculant. 

			Puis, à contrecœur, je relâche le cou de ma proie et tourne les talons. 

			Ce n’est que partie remise.

			 

			 

			 

			LA BÊTE

			 

			Vendredi 10 avril 

			 

			

			Voilà plusieurs heures que le soleil a disparu. Au-dessus de moi, tout en haut, l’astre souverain affiche un large croissant lumineux. Ici, la ville regorge de jeux d’ombres et de recoins aux façades brumeuses.

			Dans la pénombre, j’attends ma proie. 

			La lueur orangée des réverbères éclaire les bâtiments. Plus loin, un léger brouhaha s’amplifie et s’amenuise à mesure que les clients du bar ouvrent et ferment la porte. 

			Tout à coup, une odeur de tabac froid enveloppe mon museau, mes narines. Les pas de ma proie se rapprochent, martelant grossièrement le trottoir et générant un courant électrique le long de mon échine. Je me recroqueville contre le sol et cesse tout mouvement. Je brûle d’impatience. 

			Ce soir, ma proie est un homme, grand, cheveux courts et vêtements débraillés, surmontés d’un bomber noir. Son oreille arbore une étrange spirale lisse et dorée dont le reflet vient taquiner mon champ de vision. Ma proie ne me voit pas, elle ne me sent même pas. 

			Je la laisse me doubler, puis je me hisse doucement sur mes pattes et lève le museau en direction de l’astre souverain. 

			La traque peut commencer. 

			À pas de velours, je me poste au niveau de l’humain et progresse de manière latérale, laissant une distance suffisante entre nous. Il se dirige vers la périphérie de la ville, là où les lumières faiblissent et où la population se raréfie.

			Soudain, une voix appelle à quelques dizaines de foulées derrière moi :

			— Attendez… Attendez…

			Je n’y prête pas attention et me concentre sur l’odeur de tabac. Ma proie vient de bifurquer dans une ruelle. Je flaire les alentours. Aucun autre humain dans cette direction. La place est libre. 

			L’œil aiguisé et la gueule acérée, je me campe devant lui.

			

			L’humain s’arrête net. Il écarquille les yeux, se frotte les paupières, puis il émet une série de sons monosyllabiques. À mon tour, je lui propose une démonstration du cri dont je suis capable, éructant férocement avant d’enchaîner quelques pas souples vers lui.

			Un relent âcre de terreur se mêle aux effluves de tabac. Il se retourne et prend ses jambes à son cou. Je m’élance derrière lui, poussant de brefs grognements, l’encourageant à prendre de la vitesse. Bondissant ici et là, j’affine sa trajectoire et le contrains à emprunter la direction que j’ai choisie. Celle de la forêt. 

			Ma proie se précipite, jette un œil par-dessus son épaule, tangue et s’élance de nouveau. Elle souffle comme un bœuf lorsqu’elle franchit la lisière du bois. Ses pieds écrasent grossièrement les feuilles et les brindilles sur son passage. Elle titube entre les arbres, cherche une issue, puis, à bout de souffle, désemparée, se retourne pour me faire face.

			Je me délecte de sa frayeur et de sa stupéfaction qui semblent se résigner à mesure que j’avance vers elle. Je suis la bête. Celle qui chasse et supprime selon ses désirs.

			Sans plus attendre, je bondis sur l’humain qui tombe à terre. Mes griffes s’allongent et lacèrent sa poitrine. Alors que son hurlement retentit dans la nuit, mes crocs s’enfoncent dans sa gorge, le faisant taire à jamais. Je recueille sur ma langue le sang épais.

			 

			 

			 

			AMAURY

			 

			Vendredi 10 avril

			 

			Mon arrivée à Leden Falls datait de quatre jours et mes investigations n’avaient malheureusement pas été des plus fructueuses. 

			

			Accompagné par Raphael, j’avais exploré l’endroit exact où le corps de Mary Wade avait été retrouvé, à quelques centaines de mètres d’un sentier de randonnée menant au lac Kokanee. Évidemment, excepté la végétation humide et quelques morceaux de bandes jaunes servant à délimiter le périmètre, il n’y avait rien. Aujourd’hui, avant mon service, j’avais téléphoné aux parents de la victime pour m’enquérir de l’avancement de l’enquête : elle était au point mort. Cependant, je ne désespérais pas. 

			Derrière le comptoir, j’essuyais et rangeais les verres, encouragé par la voix rauque d’Alison Mosshart. Dans la salle, Raphael entamait de nettoyer les tables. Monsieur Feldman était parti tôt aujourd’hui et lui avait confié la fermeture du bar. La soirée touchait à sa fin et les clients quittaient peu à peu l’établissement, par groupes de deux, trois ou quatre, laissant derrière eux des verres sales et un calme soudain. Pour autant, l’un d’entre eux n’avait pas l’air de vouloir s’en aller. Eh oui, le Hayley Tavern avait beau posséder une déco rustre à piquer les yeux et une ambiance comparable à celle de la salle d’attente d’un gastro-entérologue, ça n’en restait pas moins un bar. Et comme n’importe quel établissement digne de ce nom, il détenait son fidèle pilier de bar. 

			— Il est bientôt minuit, chuchota Raphael. Je m’en charge ou est-ce que tu te sens prêt à essayer ? 

			— Laisse-moi faire, dis-je, confiant, je devrais m’en sortir.

			J’en avais viré des plus récalcitrants.

			— Bien. N’oublie pas, appelle-le uniquement monsieur Bob, et ne fais aucune allusion à son chien.

			— C’est noté.

			Je m’avançai tranquillement vers notre dernier client.

			— Monsieur Bob, dis-je, réprimant un sourire à la mention de ce nom ridicule, nous allons bientôt fermer, je vous prierai de… 

			— Je prendrai juste un dernier verre.

			

			Monsieur Bob possédait toutes les caractéristiques du pilier de bar : la cinquantaine passée, mal rasé, la peau prématurément vieillie par une absorption d’alcool abusive et une voix chevrotante dont l’élocution bouffait une voyelle sur deux.

			— Je suis désolé, déclarai-je sur un ton plus autoritaire, mais nous fermons, vous pourrez revenir demain.

			— Pourquoi êtes-vous là ? grommela-t-il.

			— Eh bien, parce que monsieur Feldman m’a proposé une semaine d’essai, qui, j’espère, se poursuivra…

			— Non, je veux dire, pourquoi êtes-vous venu à Leden Falls ? On voit bien que vous n’êtes pas du coin.

			Première règle face à un client loquace : ne jamais dévoiler trop d’informations personnelles. Avec tact, je saisis son verre, le lui fourrai entre les mains pour qu’il le termine et retirai le sous-verre. Je passai ensuite un rapide coup de lavette et répondis :

			— Je suis à Leden Falls, car j’ai de la famille par ici. Du reste, j’en profite pour visiter cette splendide région.

			Il manqua de s’étrangler avec sa gorgée de Braastad et m’observa comme si j’étais un demeuré.

			— Cette région pue la déprime et la sève de pin, gamin, me réprimanda-t-il, ne raconte pas de conneries.

			Je levai un sourcil surpris. Qui aurait cru que monsieur Bob serait de ceux qui partageaient mon point de vue sur l’environnement de l’État de Washington ?

			— C’est une région calme, éludai-je, à bout d’arguments.

			Il me regarda droit dans les yeux et plissa les paupières. J’eus alors l’impression que l’ivresse l’avait déserté. Il termina son verre d’un seul trait, le posa sur le comptoir et avança légèrement son buste vers moi.

			— C’est étrange pour un gars de la ville de débarquer dans un patelin paumé quelques jours seulement après ce meurtre sanglant dans la forêt et de trouver une place dans l’unique établissement de Leden Falls où les gens parlent. 

			

			Je clignai des paupières avant de me reprendre, dissimulant de mon mieux ma surprise. Cet homme n’avait finalement rien d’un idiot et je commençais même à penser que sa perspicacité pouvait m’être utile, en tout cas suffisamment pour faire de lui mon partenaire d’enquête officieux. 

			— Vous avez raison, admis-je, j’ai mes secrets. Et je suis prêt à vous en dévoiler un peu chaque jour si vous partez maintenant et me promettez de revenir demain.

			Empli de curiosité, monsieur Bob esquissa le sourire typique du gars qui vient de conclure le marché du siècle et mit le cap vers la sortie.

			— Impressionnant ! approuva Raphael derrière mon dos, tu me fileras ton tuyau un de ces quatre.

			Je lui décochai un clin d’œil énigmatique et me dirigeai vers la cuisine afin d’y remettre un peu d’ordre. Feldman tenait à ce que tout soit clean et fonctionnel en vue de la journée suivante. Enfin, je fis un nœud autour du sac-poubelle, ouvris la porte arrière donnant sur les conteneurs à ordures, et me figeai. 

			Korian se tenait debout dans le renfoncement sombre, sa main serrée autour de la gorge d’un homme au regard haineux, la lame d’un couteau léchant le cou de ce dernier. Des traces de sang maculaient leurs deux visages. Visiblement, une altercation musclée venait d’avoir lieu et le grand étalon aux cheveux longs en était naturellement sorti vainqueur. 

			Sa tête pivota brusquement vers moi. Durant une poignée de secondes, il me dévisagea, insondable. Puis son expression changea, quelque chose de sauvage et de très féroce passa dans ses yeux sombres et il me fusilla d’un regard bestial qui me fit froid dans le dos. L’air se bloqua dans mes poumons. Je reculai prestement, lâchai ma poubelle et courus me terrer à l’intérieur de la cuisine avant d’éteindre la lumière pour ne plus être vu de l’extérieur. 

			

			Merde, que s’était-il passé ? Jamais je n’avais vu un visage se transformer de manière si brutale. L’espace d’un instant, il m’avait semblé qu’il n’y avait plus rien d’humain dans l’expression de Korian. Décidément, plus les jours passaient et plus cet homme m’intriguait. 

			Après une courte minute, je revins prudemment sur mes pas et jetai un coup d’œil discret par la fenêtre. Korian avait déserté les lieux. Quant à son adversaire, il passait et repassait sa paume sur son cou, paraissant soulagé que cette partie de lui soit encore intacte. Après avoir expiré lentement, il regagna la rue. Bon sang, si je le laissais filer comme ça, jamais je ne saurais pourquoi ils s’étaient battus ni pourquoi Korian en avait après lui. Cela avait-il quelque chose à voir avec le meurtre ? 

			Je me ruai vers la salle et manquai de bousculer Raphael.

			— Tout va bien ? demanda celui-ci.

			— Ouaip, j’ai sorti la poubelle, est-ce qu’il y a autre chose à faire ?

			— Non, tu peux y aller, dit-il. Je vais m’occuper de la fermeture.

			— Super, à demain.

			— À demain.

			Je ne perdis pas un instant et me précipitai au-dehors.

			À cette heure-ci, les hauts lampadaires qui surmontaient les rues de Leden Falls étaient cernés d’un voile de brume tenace. Les voitures étaient aussi rares que les passants. 

			J’empruntai ce que les habitants de ce patelin appelaient sans honte la « grand-rue » et hâtai le pas. Bientôt, à une centaine de mètres devant moi, sur le trottoir opposé, je repérai un homme. Bomber et démarche précaire. Pas de doute, c’était bien celui qui avait affronté Korian.

			— Monsieur ! appelai-je. S’il vous plaît…

			J’étais certainement trop loin pour qu’il m’entende. Je pressai le pas. C’est alors que je crus percevoir du mouvement entre lui et moi. Je ralentis et sondai les alentours, les paupières plissées. Personne. 

			

			Devant, l’homme au bomber avait gagné du terrain. 

			— Attendez… Attendez…

			Tout à coup, il bifurqua dans une ruelle à sa gauche. J’accélérai et déboulai à mon tour au niveau de l’intersection. Malgré le manque de luminosité, je pus le voir prendre ses jambes à son cou et détaler. 

			Qu’est-ce qui pouvait bien le faire fuir ainsi ? Craignant de le perdre de vue, je m’élançai à sa suite, tâchant de conserver le rythme en dépit de sa vitesse et de ses changements subits de trajectoire. À la périphérie de la ville, le bomber coupa la rue mal éclairée et s’enfonça dans la forêt. 

			Je m’immobilisai. 

			Derrière moi, les faibles lumières de la ville. Devant moi, un remake du Projet Blair Witch qui ne m’emballait guère. 

			Je m’accrochai à la seule pensée d’Evy pour me donner du courage et pénétrai dans la forêt, le mode torche de mon téléphone illuminant un périmètre trop mince pour que les battements de mon cœur reprennent leur cadence habituelle. À l’affût des bruits, j’avançai, m’affairant à repérer un son quelconque qui m’aiderait à m’orienter.

			Bordel, je haïssais cet endroit ! Mon ouïe était conçue pour différencier un moteur de Camaro de celui d’une Mustang, pas pour distinguer les bruitages d’une forêt flippante et pleine de flotte. Ici, j’aurais confondu des bruits de pas avec les battements d’ailes d’une mouette. Si tant est qu’il y ait des mouettes dans les bois.

			C’est alors qu’un rugissement atroce et primitif me glaça les os. Paniqué, je me figeai. La seconde d’après, un hurlement humain creva l’air avant de s’éteindre complètement sous une pluie de grognements. 

			Sans réfléchir, je pris mon élan et bondis, droit devant moi, me dirigeant vers un coin de végétation moins sombre que les autres où miroitait le faible clair de lune. À deux pas de là, je stoppai net ma course et me pétrifiai. 

			

			Sur un parterre d’herbe ensanglantée gisait l’homme au bomber, ses vêtements déchiquetés et son visage méconnaissable. Je crus que j’allais vomir. Très vite, des bruissements de feuilles s’agitèrent autour de moi, suivis d’un feulement léger. 

			Nom de Dieu ! La chose qui avait fait ça était encore dans les parages et je n’étais pas sûr de réussir à fuir tant j’étais tétanisé.

			Par chance, l’adrénaline prit le relais. Mes jambes me guidèrent dans la direction opposée et je me mis à courir plus vite que je ne l’avais jamais fait. Le cœur battant à mes tempes, je fonçai et zigzaguai entre les troncs, éraflant mes vêtements et ma peau contre les branchages et les écorces tranchantes. 

			Je n’avais aucune idée de ma position ni de la trajectoire à suivre pour sortir d’ici, mais j’accélérai encore, me sommant de fuir à tout prix l’entité qui me poursuivait. Soudain, je trébuchai, mon téléphone m’échappa et ma tête heurta une pierre, me laissant étourdi. Un voile s’opacifia devant mes yeux.

			Non, pas ça ! Pas question de s’évanouir.

			Je ne voulais pas finir ici comme cet homme. Je n’avais pas le droit d’abandonner, je devais m’en sortir, pour Evy !

			Malgré la douleur qui pulsait dans mon crâne, je m’armai de courage et commençai à ramper. 

			C’est alors que des bras puissants entourèrent mon buste et me relevèrent aussi aisément qu’on soulève une plume. Mon dos trouva appui contre un torse solide et incroyablement chaud. Je voulus me retourner, mais l’homme m’en empêcha, m’emprisonnant d’un bras autour de ma taille et d’une main entravant mon menton, ne serrant pas assez fort pour me faire mal, mais suffisamment pour que je n’aie aucun moyen de tourner la tête ou de le regarder.

			

			Je sentis quelques mèches de cheveux frôler ma tempe et ma joue, puis un timbre grave prononça : 

			— Tu ferais mieux de quitter Leden Falls, il s’y passe des choses effrayantes auxquelles tu n’as pas envie d’être confronté. 

			Au souffle de cette voix contre mon oreille, mon pouls se mit à courir allègrement dans mes veines. J’aurais dû me débattre, exiger de savoir qui me tenait si étroitement et s’il était l’auteur de ce massacre. 

			Pourtant, je n’en fis rien. Mon cœur ne battait plus de peur, mais d’un curieux mélange d’appréhension et d’impatience.

			Sans dessouder nos corps et ne me laissant toujours aucune marge de manœuvre, l’homme nous fit pivoter de quatre-vingt-dix degrés sur la gauche et je sentis son visage approcher une seconde fois du mien. 

			— Marche droit devant toi sur trois cents mètres et tu regagneras la ville.

			Ses cheveux glissèrent dans mon cou. Il me sembla l’entendre inspirer profondément. Puis il relâcha ma taille et libéra mon menton. Il me fallut une seconde pour m’équilibrer et tenir seul sur mes deux jambes. Lorsque je me retournai vers la carrure solide, elle avait disparu. 

			Je portai ma main à mon front douloureux et m’engageai dans la direction indiquée, persuadé d’avoir entendu la voix de Korian pour la première fois, et bien décidé à reconsidérer cette histoire de loup. 







			

			CHAPITRE 4

			 

			 

			SEVRINA

			 

			Samedi 11 avril

			 

			Je grimpai prestement l’escalier du premier et toquai à la porte. La voix d’Amaury s’éleva, plus faible que d’ordinaire :

			— C’est ouvert, Sev.

			J’entrai et refermai derrière moi. Mon cousin était à demi affalé sur le canapé du salon, les bras striés de multiples écorchures et son crâne arborant une bosse visible depuis l’autre bout du comté. Je me précipitai, déposai les deux grosses pizzas que j’avais apportées sur la table basse et l’enlaçai tendrement.

			— Comment te sens-tu ? demandai-je avant de tirer un pouf pour m’asseoir face à lui.

			— Ça peut aller, j’ai juste vécu l’instant le plus flippant de ma vie, ironisa-t-il. Merci pour les pizzas.

			Amaury m’avait appelée aux aurores, depuis le bureau du shérif Jonson, après que celui-ci l’avait interrogé et enregistré sa déposition. Il m’avait raconté brièvement l’essentiel de sa nuit et m’avait fait promettre de ne pas m’inquiéter. Ensuite, en début de matinée, les policiers avaient retrouvé son téléphone portable près du lieu du crime et le lui avaient restitué avant de le raccompagner chez lui. À midi pile, j’avais négocié une heure de pause supplémentaire, puis j’avais quitté le Maldiv’Institut et parcouru à la hâte les trente kilomètres séparant Shelton de Leden Falls.

			— Comment s’est passée ton entrevue avec le shérif Jonson ?

			

			— Ça a duré des heures, lui et son équipier m’ont posé quelques milliards de questions, et… 

			Il sembla hésiter à poursuivre.

			— Oui ? l’encourageai-je.

			— Disons que… je n’ai pas dit toute la vérité sur la raison de ma présence sur les lieux. Je ne me baladais pas vraiment en ville lorsque j’ai entendu l’homme crier. En réalité… je le suivais. 

			— Que veux-tu dire ?

			— Hier soir, avant de terminer mon service, j’ai surpris Korian à l’arrière du Hayley Tavern, il se battait avec cet homme, expliqua-t-il. Il avait largement le dessus lorsque je les ai interrompus. Dès qu’il a quitté les lieux, je me suis empressé de suivre son adversaire pour connaître la raison de cet affrontement, j’ai pensé que tout élément de ce genre pouvait m’être utile pour l’enquête. Je ne sais pas pourquoi il a filé vers la forêt, mais c’est comme ça que je me suis retrouvé là-bas. Voilà, tu connais la suite.

			Hélas oui, je la connaissais. Je réfléchis un instant puis déclarai :

			— Tu as eu raison de leur taire cette information, cela t’aurait contraint à avouer les véritables raisons de ta venue à Leden Falls. 

			Il m’adressa un sourire gratifiant et se leva pour nous servir deux verres de soda. 

			— Est-ce qu’ils savent qui tu es ? demandai-je.

			— Je ne crois pas. Malgré mon nom, la police n’a apparemment pas fait le rapprochement avec l’affaire Evy Lemark. 

			Pas étonnant. Les affaires classées sans suite étaient si nombreuses aux États-Unis qu’il était difficile pour le shérif du coin de faire un lien éventuel entre les meurtres recensés dans chaque État. 

			— Tant mieux, dis-je. Moins tu attireras l’attention sur toi et plus tu auras de chances de mener à bien tes investigations. 

			

			Mon cousin revint s’asseoir et mordit de bon cœur dans une part de pizza dégoulinante de mozzarella. Automatiquement, mes yeux convergèrent vers la bosse qui surplombait le côté de son crâne. J’avançai ma main et frôlai doucement ses cheveux.

			— Comment est-ce arrivé ?

			Il fit descendre sa bouchée à l’aide de quelques gorgées de soda et répondit :

			— Je suis tombé. Après m’être retrouvé nez à nez avec le corps, j’ai entendu des bruits à proximité, je me suis mis à courir comme un dératé et j’ai trébuché, ma tête a heurté une pierre ou je ne sais quel danger primitif du coin qui m’a brièvement assommé. 

			— Mon Dieu, comment as-tu réussi à te relever et à retrouver ton chemin à temps ?

			Il eut un regard étrangement fuyant et répondit :

			— Je… j’ai repris mes esprits et… j’ai fini par retrouver la direction de Leden Falls.

			Le souvenir de cet épisode semblait particulièrement le troubler. D’autant que le shérif Jonson avait déjà dû se charger de lui faire revivre maintes et maintes fois cette terrible expérience. J’étais tellement désolée que mon pauvre cousin ait subi cette épreuve. 

			— Penses-tu que Korian puisse avoir un lien avec toute cette histoire ? ne pus-je m’empêcher de demander.

			Son trouble parut s’intensifier.

			— Eh bien, il faut reconnaître que son physique est plutôt impressionnant et qu’il est doté d’une froideur… implacable. J’avoue que cet homme m’intrigue.

			« Intrigant », le mot était faible. Korian suscitait un mélange de désir et de fascination qui ne m’avait jamais laissée indifférente. Pourquoi est-ce que ce dieu vivant préférait les hommes ? La vie était trop injuste.

			— Es-tu certain qu’il soit vraiment parti après l’altercation ? Tu as dit avoir entendu des bruits autour de toi, je sais qu’il faisait nuit, mais es-tu sûr de ne pas l’avoir vu dans la forêt ?

			

			Son regard se perdit dans le vague, puis il inspira longuement et affirma :

			— Non. Je ne l’ai pas vu.

			La sonnerie de son téléphone retentit. Je récupérai l’appareil sur la table basse et le lui tendis, apercevant du même coup l’identité de l’interlocuteur.

			— Ce sont tes parents, annonçai-je.

			— C’est la troisième fois depuis ce matin, grogna-t-il.

			— Sois cool, ils doivent être morts d’inquiétude. Passe-leur le bonjour.

			Pendant qu’Amaury tentait de rassurer sa mère, on frappa à la porte. Il me fit signe d’aller voir. 

			J’abaissai la poignée et ouvris. 

			Cheveux châtains dans un style coiffé-décoiffé plutôt tendance, chemise largement déboutonnée, dévoilant un torse sec et quasi imberbe, le tout dans une allure classe mais décontractée. 

			Validé. 

			Le barman du Hayley Tavern baissa vers moi de jolis yeux couleur noisette et me tendit sa main :

			— Bonjour, je m’appelle Raphael.

			— Sevrina, me présentai-je, je suis la cousine d’Amaury.

			— Enchanté, dit-il avec un sourire naturellement séduisant. Je viens prendre de ses nouvelles.

			— Entre, je t’en prie.

			Tandis qu’il faisait quelques pas à l’intérieur, un petit coup d’œil au verso confirma ma première impression. Mon cousin mit fin à sa conversation et se leva afin d’accueillir son collègue.

			— Salut, Raphael.

			— Salut… merde, tu es drôlement amoché ! 

			— Ça va, ce n’est rien. Comment as-tu su qu’il était arrivé quelque chose ? s’enquit Amaury tout en l’invitant à s’asseoir.

			— Oh… Leden Falls est une petite ville, tout se sait rapidement.

			

			— Oui, j’imagine. Il reste de la pizza, tu en veux ? 

			— Merci, j’ai déjà mangé. Je suis rassuré de voir que tu n’as rien de grave, j’ai entendu dire que ce crime était aussi sordide que celui de Mary Wade. 

			Je repris ma place tandis qu’ils discutaient.

			— C’était atroce, confirma Amaury, j’ai cru que ma dernière heure était arrivée. 

			— Est-ce que tu as vu l’assassin ou quelque chose qui pourrait mettre les enquêteurs sur une piste ?

			— Non, je n’ai rien vu, j’ai seulement… entendu des bruits.

			— Quelle sorte de bruits exactement ? demanda Raphael, curieux.

			Amaury hésita une seconde, puis parut décider qu’il pouvait lui faire confiance.

			— Je ne sais pas vraiment, ça ressemblait à des rugissements et aussi à des grognements entrecoupés de halètements. En tout cas, ces bruits n’avaient rien d’humain. Je commence à me dire qu’une meute de loups est peut-être responsable de ce carnage.

			— Je ne crois pas que les loups attaquent les hommes, intervins-je. 

			— Tu as raison, me confirma Raphael, encore moins si près d’une ville. 

			Amaury émit un soupir contrarié.

			— D’accord, les loups n’attaquent pas les hommes. Et qu’en est-il des loups-garous ? lâcha-t-il soudainement.

			Oh non. On y était. Inutile de mimer une soudaine surdité. Il l’avait dit. 

			Raphael s’esclaffa et se reprit aussitôt.

			— Merde… T’es sérieux.

			— Non… Enfin, je ne sais plus. En tout cas, j’étais peut-être mort de trouille, mais je sais ce que j’ai entendu. Et puis, ces légendes ont bien une origine, non ?

			Cette expérience dramatique avait rendu mon cousin vulnérable et je compris qu’il s’était fait violence pour oser nous confier son ressenti. Ses doux yeux verts oscillèrent lentement vers moi, appréhendant ma réaction. 

			

			— Je ne doute pas de ce que tu as entendu, soufflai-je, sincère, et pour le reste, je suis prête à en discuter avec toi si tu le souhaites.

			Raphael décocha une grimace sceptique.

			— Écoute, ces attaques ont tout d’un scénario d’Underworld, je te l’accorde, dit-il, mais il y a certainement une explication. Ne crois-tu pas qu’il ne peut y avoir qu’un homme derrière tout ça ?

			Amaury réfléchit une seconde, puis trancha :

			— S’il y avait un homme, alors il était accompagné d’une bête. 

			Une chose était certaine désormais : le carnage de cette nuit avait bouleversé les certitudes de mon cousin, et aussi saugrenue que sa théorie puisse paraître, il ne laisserait échapper aucune piste susceptible d’élucider enfin le meurtre de sa petite sœur. 

			 

			 

			 

			KORIAN

			 

			Samedi 11 avril

			 

			Le shérif Jonson évalue chacun de mes mouvements, chacune de mes réactions. 

			Il n’obtiendra rien. Le fait que je ne fournisse pas d’alibi pour ce meurtre ne signifie pas que je suis coupable. Et il le sait. 

			— Je peux y aller, maintenant, shérif ? 

			Ce n’est pas comme s’il avait de solides preuves contre moi. Me convoquer pour un interrogatoire est devenu une habitude lorsqu’il patauge dans ses enquêtes. Je suppose que c’est légitime étant donné l’épaisseur de mon casier judiciaire.

			

			De frustration, sa paupière tressaute, une délicieuse odeur de défaite émane de lui. Il plisse les yeux et avance son visage tout près du mien dans une ultime tactique d’intimidation. Marrant, alors qu’il sait parfaitement que je pourrais lui tordre le cou en un quart de seconde.

			— Fais gaffe, Korian, menace-t-il, tu es plus que jamais dans le collimateur de la police.

			— Je suis dans votre collimateur depuis ma naissance, shérif.

			Sans relever, il me précède jusqu’au secrétariat et me demande de signer le procès-verbal d’interrogatoire. 

			Dehors, un ciel sombre a recouvert Leden Falls. J’envoie un court message à mon patron, qui débarque quelques minutes plus tard. Il ouvre la portière côté passager. Je m’installe dans le fourgon.

			— Je te ramène chez toi ?

			— Oui, s’il te plaît.

			Le véhicule longe la périphérie de la ville en direction du lac Kokanee. Un air de Ryan Horne bourdonne tranquillement par la seule enceinte qui fonctionne.

			Frank ne me questionne pas. 

			Il y a des choses qu’il sait et d’autres qu’il préfère ignorer. Il emprunte le chemin gravillonné et s’enfonce dans la forêt. Ici, la végétation est dense et sauvage. Encore un virage à droite, puis apparaît mon chalet. Sobre. Merveilleusement isolé.

			Mon patron avance le fourgon jusqu’à la porte du garage et exécute un demi-tour avant de s’arrêter. Je descends.

			— As-tu besoin d’autre chose, Korian ?

			Frank H. m’a sauvé la mise il y a quinze ans de cela, à l’époque où j’avais encore plus peur des autres que de moi-même. Il m’a formé au métier de charpentier, puis m’a offert un toit le temps que je l’aide à construire ce chalet, qu’il m’a finalement cédé, ma propre demeure. Évidemment, il s’est assuré que je réside le plus loin possible de la ville. Cet homme est le seul à véritablement connaître la moitié sombre qui vit en moi.

			

			— Merci, dis-je, ça ira.

			Malgré tout, il ne semble pas décidé à s’en aller. Sa paume repose sur le levier de vitesse, hésitante. Son regard dérive vers moi, puis revient sur le tableau de bord. Enfin, il attrape un cigare dans sa boîte à gants et le fait rouler distraitement entre ses doigts.

			— Tu devrais ralentir tes affaires avec Santho, conseille-t-il.

			Comme si j’avais le choix.

			— J’aimerais, crois-moi.

			Il m’adresse un regard compatissant puis soupire :

			— Tu as l’air exténué. Écoute, j’ai suffisamment d’hommes sur le chantier cet après-midi, repose-toi, tu reviendras travailler lundi.

			Je le remercie d’un signe de la tête et entre chez moi tandis que le fourgon s’éloigne sur le chemin. Ma veste et mes clés atterrissent négligemment sur la console de l’entrée, puis je traverse le long séjour. Soixante-dix mètres carrés regroupant un espace salon et une cuisine parfaitement aménagée, séparés par un comptoir. Les larges baies vitrées laissent entrer la lumière naturelle, me donnant parfois l’impression grisante de vivre au grand air. 

			Trop épuisé pour cuisiner, j’ouvre le frigo et pioche de quoi me préparer un sandwich que j’engloutis debout, à même le comptoir. 

			Trente-six heures que je n’ai pas fermé l’œil. 

			Je longe le petit couloir et file prendre une douche, puis je gagne ma chambre et m’affale entre les draps, les membres lourds. 

			Alors que mes paupières s’abaissent et que le sommeil se fait sentir, deux pupilles de jade s’imposent à mon esprit, ravivant mon pouls qui se met à pulser férocement. Le souvenir d’effluves solaires et légèrement musqués ne cesse de perturber mes sens, les éveillant au-delà du raisonnable. 

			

			Amaury. 

			Sans que j’y prenne garde, son prénom glisse sur mes lèvres.

			Une foule de picotements envahit soudain mes veines, guidant mon sang vers un point bien défini et générant une érection plus rigide qu’un pylône à haute tension.

			Je savais que je n’aurais pas dû l’approcher d’aussi près. Son dos contre mon torse, ses fesses, les mèches de ses cheveux sous mon menton, aucun détail ne m’a échappé.

			Ignorant les protestations de ma queue, je me retourne sur le ventre, peinant à trouver le sommeil malgré la fatigue et me demandant pourquoi mon seul regret est de ne pas savoir à quoi ressemble la texture de sa peau.

			Bordel ! Je dois absolument faire fuir ce type avant qu’il ne bousille complètement mon cerveau.







			

			CHAPITRE 5

			 

			 

			AMAURY

			 

			Mercredi 15 avril 

			 

			Feldman passa une main sur son crâne dégarni puis me désigna le rectangle dans le coin droit au bas de la feuille.

			— Tu n’as plus qu’à signer ici, dit-il.

			Apparemment satisfait de mon travail, il me proposait d’officialiser ma qualité d’employé par un contrat en bonne et due forme. Je pris le stylo et déposai mon plus joli gribouillis sur la page.

			— Merci de votre confiance, monsieur Feldman.

			— Je t’en prie, tu fais du bon boulot, et les horaires tardifs n’ont pas l’air de t’effrayer. À ce propos, t’es-tu remis de cette effroyable nuit ? On ne parle plus que de ce nouveau meurtre depuis samedi.

			Cela faisait cinq jours que je m’étais retrouvé dans cette forêt hostile avec un tueur redoutable aux trousses dont le statut biologique, à savoir humain, animal ou un savant mélange des deux, était encore à définir.

			— Oui, j’essaie de ne plus y penser.

			Durant une seconde, ses yeux de bronze me dévisagèrent à la manière d’un détecteur de mensonges. Ou, plus curieusement, d’un détecteur d’émotions. Puis il déclara :

			— Je pense que tu devrais te tenir éloigné de toutes ces histoires. 

			— C’est bien mon intention, assurai-je sur un ton que j’espérais crédible.

			— Bien.

			

			Me détournant de son regard perçant, je fourrai mon contrat dans la poche de ma veste pendue au portemanteau et regagnai la salle.

			— Alors ? demanda Raphael.

			— C’est fait.

			— Je te l’avais dit, mon pote, Feldman est cool. Du moment que tu fais ton boulot et que tu ne piques pas dans la caisse, il n’y a pas de raison qu’il refuse de te garder.

			Je claquai la paume qu’il me présentait et jetai un œil par-delà le comptoir, jaugeant rapidement l’ambiance du bar. 

			Un soir ordinaire au Hayley Tavern. 

			La salle était à moitié pleine. Le juke-box fredonnait tranquillement, diffusant John the Revelator à travers la pièce. Décidément, les gens d’ici avaient un penchant pour la musique de bikers. Somme toute, ce n’était pas désagréable. Les sonorités graves et traînantes avaient tendance à générer le calme plutôt que les bagarres de comptoir.

			Dans le fond, entre les tables de billard et le mur garni de plaques publicitaires en partie oxydées, la table qu’occupait parfois Korian était vide. Cela faisait plusieurs jours qu’il ne s’était pas montré. 

			Tu ferais mieux de quitter Leden Falls, il s’y passe des choses effrayantes auxquelles tu n’as pas envie d’être confronté.

			Ces mots tournaient comme une bétonnière dans ma tête. 

			Partir d’ici ? Vu l’ambiance de la bourgade et ses alentours, le conseil était plutôt tentant. Sauf que je ne pouvais pas. Pas alors que le tueur de ma petite sœur sévissait dans les environs et que je n’avais jamais été si près de découvrir son identité. 

			Du reste, savoir qui avait prononcé ces mots était devenu une obsession.

			

			Korian… Un buste puissant et une voix tout droit sortie des ténèbres. C’était forcément lui.

			Non ? 

			M’avait-il sauvé des griffes du tueur ? Ou était-il le tueur ? Quoi qu’il en soit, il s’était assuré de me tenir de manière à ce que je ne puisse apercevoir aucun centimètre carré de sa personne. 

			Cette proximité m’avait tant effrayé et dérouté que j’avais été incapable de confier cet épisode à Sevrina. Ni à la police évidemment.

			Raphael leva soudainement la tête en direction de l’entrée et son visage s’éclaira. Je suivis son regard et découvris une charmante blonde au teint lumineux que j’aurais pu trouver à croquer si les liens du sang n’avaient pas existé. 

			Les escarpins de Sevrina foulèrent le parquet jusqu’au comptoir, sa démarche élancée faisant tourner quelques têtes aux regards affamés et aux bouches entrouvertes, réveillant en moi un instinct protecteur disparu depuis six ans. 

			Attention, je n’étais pas de ces grands frères machos qui se prennent pour un père autoritaire aux mœurs arriérées. Sevrina vivait seule ici depuis des années et n’avait jamais eu besoin de moi pour gérer les lourdauds qui lui couraient après. Mais j’estimais simplement que la bave
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